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Aussitôt, le curé et un autre prêtre se font descendre
par une corde. Les quolibets qui les accueillent inci-
tent les autres à ne pas les suivre. La tour et la toi-
ture s’embrasent et se referment comme un piège
sur les assiégés qui périssent jusqu’au dernier… 
La rage au ventre, la troupe poursuit son œuvre 
destructrice en mettant le feu au bourg et en pour-
suivant les paysans dans la campagne. 150 d’entre
eux sont traînés à la prison de Vilvoorde sans 
ménagement. 

Overijse, comme les villages voisins, n’a pas le
temps de panser ses plaies qu’il est pris dans les
folies meurtrières des guerres de Religion. Les
nobles fuient la région, les ateliers ferment leurs
portes, la foire et le marché sont suspendus. Faible
lueur dans l’horreur des persécutions, la naissance,
le 18 octobre 1547, du célèbre philosophe Juste
Lipse, fait entrer la Renaissance à Overijse.

A partir du régime espagnol, les liens directs entre
le duc et le village s’estompent. Les droits et juridic-
tions sont cédés aux nobles contre le versement
d’une forte somme dans les caisses du duché. C’est
dans ce contexte nouveau que le mariage, en 1594,
d’Honorine de Whittem, dernière du nom, avec le
comte Gérard de Hornes fait entrer Overijse dans le
patrimoine d’une vieille lignée. Le patriarche,
Guillaume, était le petit-fils de Godefroid III, duc de
Lothier et de Brabant, et portait le titre de grand
veneur héréditaire du Saint Empire. Son comté de
Hornes était situé à l’ouest de l’Escaut, entre Maa-
seik et Ruremonde. Bien en cour, Gérard de Hornes
se voit fréquemment confier des missions diploma-
tiques délicates qui l’éloignent de son fief. En 1591, il
est même promu gouverneur de Malines. A l’époque,
pas moins de sept échevinages et dix cours censales
se partagent le territoire d’Overijse, beaucoup plus
étendu qu’aujourd’hui.

JUSTE LIPSE (1547-1606)

Juste Lipse est né le 18 octobre 1547 dans une famille bour-
geoise d’Overijse. En sa qualité de lieutenant-amman de
Bruxelles, on reprochait à son père, Gilles Lipse, son manque
d’ardeur à combattre les hérétiques.

Après des humanités classiques, le jeune Juste est contraint
d’entamer à Louvain des études de droit pour satisfaire un
désir paternel. Très vite cependant, il bifurque vers les lettres
latines et l’Antiquité pour lesquelles il développe une véri-
table passion. Dès 1566, il écrit un premier ouvrage “Varia-
rum lectionum libris” dédié au cardinal Granvelle.
Reconnaissant et flatté, celui-ci l’engage comme secrétaire à
Rome pendant deux ans. A peine de retour à Louvain pour
poursuivre ses études, il fuit le climat de persécution reli-
gieuse et accepte une chaire d’histoire à l’université d’Iéna,
en Allemagne. 

De retour au pays, il termine ses études de droit en 1575,
donne un cours sur les institutions romaines mais, dégoûté
par la répression espagnole du luthéranisme, il se rend à la
nouvelle université calviniste de Leiden, où il enseigne le
droit et l’histoire pendant douze ans. A cinq reprises, il en est
nommé recteur. C’est là qu’il écrit ses principaux ouvrages,
dont “De Constantia”, écho évident à un problème person-
nel, et les “Politica” consacré à la philosophie politique.

L’atmosphère trop puritaine de l’université batave finit par le
lasser et l’incite à revenir à Louvain, définitivement cette fois,
en 1592, après être rentré dans le giron catholique. Il est,

désormais, professeur de lettres. Son retour est
d’autant plus retentissant qu’il coïncide avec les
premiers succès de la Contre-Réforme. En 1595, il
accepte la charge d’historien royal de Philippe II.
En serviteur zélé du culte marial prôné par
l’Eglise, il consacre des ouvrages à l’histoire des
sanctuaires de Halle et Scherpenheuvel, ce qui lui
attirera les critiques acerbes des réformés. 

Erudit de dimension européenne, Juste Lipse
était philologue, philosophe et féru d’histoire
romaine. Comme philologue, il contribue à la
connaissance de l’Antiquité en éditant et com-
mentant les œuvres de Sénèque et Tacite. Il
contribue à la renaissance de la philosophie stoï-
cienne et de la philosophie politique. 

S’il ne cesse pas d’écrire tout au long de sa vie, il n’en exerce
pas moins une influence considérable sur la politique menée
par les archiducs Albert et Isabelle. Au cœur des guerres de
Religion, il se présente comme un sage guidé par la raison et
affirme son autonomie de pensée par rapport aux pouvoirs
religieux et politique en place.

Pourtant, pas plus que le style de ses écrits, jugé parfois
emphatique et prétentieux, son comportement versatile ne
fait l’unanimité: “Placé dans un siècle où s’accomplissaient de
grandes révolutions, il semble qu’il ait pris pour modèle de sa
conduite l’inconstance des événements, et qu’il ne se soit pas
mis en peine de demeurer d’accord avec lui-même, quand le
monde avait cessé d’y être.”
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